
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Angleterre, septembre 1651.
Elle se sentait épiée.
Anne Lowell se dissimula sous l’épais feuillage des aulnes et parcourut du regard les abords de la rivière. Tout était calme. Trop calme. Les canards sauvages avaient pris leur envol, et le silence enveloppait la forêt. Non loin de là, sa jument hennit. Pressentant un danger, la jeune fille se tapit sous les branchages.
Quelqu’un était là !
Le calme qui régnait alentour n’était peut-être dû, après tout, qu’à sa seule présence… Elle tenta de se raisonner et de surmonter la peur qui s’emparait d’elle.
En vérité, seule la crainte d’être découverte en un tel lieu la tourmentait.
Les cloches sonnèrent l’angélus de midi dans le lointain. Elle n’avait plus de temps à perdre. Il fallait qu’elle se délivre de cette frayeur absurde et retrouve au plus vite le médaillon que cet idiot de Lyle avait jeté dans l’eau. Ce bijou lui venait de sa mère, et à ce titre constituait un bien inestimable. Ensuite, elle regagnerait sa chambre, en espérant que son oncle n’avait pas découvert son absence.
Anne ôta prestement ses chaussures, ses bas de laine, et les déposa auprès d’elle. Puis elle dénoua les rubans bleus de son corsage et retira sa robe qui tomba à ses pieds, tel un voile de mousseline. Elle frissonna sous la brise légère qui jouait avec ses dessous de dentelle.
Elle se sentit soudain terriblement nue…
Elle marcha vers la rive. L’herbe drue lui picotait la plante des pieds. Dans un sursaut de courage, elle resserra sa chemise de batiste sur sa poitrine et entra dans l’eau glacée.
— Brrr ! fit-elle, regrettant sa témérité.
Un profond dégoût la saisit alors que la vase gluante pénétrait entre ses doigts de pied. Elle était maintenant à l’endroit exact où Lyle, le stupide petit marmiton, avait jeté le médaillon. Elle maudissait ce garnement et se jurait de le clouer par les oreilles à la porte de l’office à la première occasion.
Anne s’avança dans l’onde, prit une bouffée d’air, puis s’immergea entièrement en dépit du froid qui paralysait ses membres.
Elle ouvrit les yeux sous l’eau et crut apercevoir d’horribles monstres aquatiques. Ses mains fouillaient inlassablement le fond caillouteux, tapissé d’algues et de plantes visqueuses qui dansaient au gré du courant. Elle chercha avec obstination le précieux médaillon, au mépris de menaçantes créatures des abysses nées de son imagination.
Hélas, rien ne brillait dans le lit de la rivière, malgré le rayon de soleil qui éclairait les eaux d’une vive clarté. Alors, elle refit surface et inspira largement. La brise de septembre aux senteurs d’automne la revigora. L’eau ruisselait sur son visage et ses longs cheveux roux formaient comme un écran devant ses yeux. Sur le point de replonger, Anne entendit non loin de la rive une branche craquer et un cheval hennir.
Son cœur s’affola lorsqu’elle vit les branches basses d’un chêne s’écarter et un soldat en uniforme des armées de Cromwell apparaître. L’homme montait un cheval qui lui parut immense.
Elle haïssait les Puritains, aussi s’enfonça-t-elle dans l’eau jusqu’aux épaules.
— A ton avis, qui est cette ravissante naïade, Shadow ? dit le soldat en mettant pied à terre.
Un rayon de soleil jetait sur son casque un éclat aveuglant. Comme il relevait sa visière, Anne découvrit ses yeux noirs au regard altier.
— Par ma foi, c’est une sirène, et… fort belle, me semble-t-il !
Anne se souvint alors du conseil de son oncle : se tenir à l’écart des soldats puritains qui campaient aux abords du manoir de Wycliffe. Une recommandation qu’elle jugeait superflue, puisqu’elle détestait les partisans de Cromwell.
Les yeux du soldat étincelèrent comme il s’enquérait avec un brin de suffisance :
— Qui êtes-vous, belle sirène, et que faites-vous dans cette rivière ?
Cette voix grave et veloutée troubla plus encore la jeune fille que la question elle-même.
Elle fut tentée de s’enfuir, mais y renonça. Si ce soldat était en compagnie de plusieurs autres, elle n’avait aucune chance de leur échapper. En outre, sa jument ne pouvait prétendre distancer le bel étalon noir que l’homme appelait Shadow.
Elle résolut de répondre en relevant fièrement le menton. Pourtant, elle avait toutes les raisons de craindre cet homme.
— Allez-vous-en ! lui cria-t-elle. Vous n’avez rien à faire ici.
— Rien à faire ici ? reprit-il avec insolence. Un officier du Commonwealth serait-il indésirable sur les terres du manoir de Wycliffe ? Vous plaisantez ! Voilà qui ne manquera pas d’amuser les convives de George Lowell, avec qui je dîne ce soir.
Juste ciel ! Ce butor était donc l’invité de son oncle. Il ne manquait plus que ça !
— Il ferait beau voir…
Elle se reprit et s’empressa d’ajouter :
— Enfin… je voulais dire… vous n’avez pas le droit de… me parler ainsi !
— Je ne vous veux aucun mal, ma belle. Toutefois, je dois vous mettre en garde : ces bois ne sont pas sûrs. Vous pourriez y faire de mauvaises rencontres. Un Royaliste blessé, par exemple, claudiquant vers un abri comme un chien après une rixe.
Anne serra les poings. Elle aurait voulu répliquer à ce méprisable ennemi qu’elle ne rêvait précisément que de croiser un soldat du roi. Celui-ci aurait mis cet impudent en déroute, et peut-être lui aurait-il donné des nouvelles de son père…
— Dois-je comprendre que notre jolie naïade n’a pas entendu parler de notre victoire sur Charles Stuart ?
Dieu sait qu’elle ne l’ignorait pas ! Son oncle ne cessait de se réjouir de l’issue de cette bataille, au terme de laquelle le roi Charles avait pris la fuite, après avoir échappé de peu aux troupes de Cromwell.
Si elle avait osé, elle aurait demandé à ce soldat s’il pouvait lui apprendre quelque chose au sujet du colonel Jonathan Lowell, son père, disparu depuis longtemps. Nul doute qu’un soldat de Cromwell savait quel était le sort d’un Royaliste proche du roi.
Mais elle n’en fit rien, pour ne point révéler son identité. Quoique, si cet officier racontait au dîner de ce soir sa rencontre avec une jeune fille rousse au bord de la rivière, l’oncle George, fût-il dénué d’imagination, comprendrait qu’il s’agissait d’elle…
Le soldat l’observait en silence, tel un renard prêt à bondir sur la reine du poulailler.
— Allons, dites-moi qui vous êtes.
En entendant les sonnailles des troupeaux dans un pré voisin, Anne eut une idée.
— Je suis… bergère au manoir de Wycliffe.
L’homme la considéra d’un œil dubitatif. Comme sa pèlerine glissait sur son épaule, elle remarqua ses galons d’officier.
— Et je suppose que les autres serviteurs gardent votre troupeau pendant que vous courez la campagne à demi nue ? plaisanta-t-il.
— Ce que font les serviteurs du manoir ne vous concerne pas, soldat ! repartit-elle vertement.
— Lieutenant, se hâta-t-il de corriger.
Il ajouta en se radoucissant :
— Mais vous pouvez m’appeler Nat.
— Un imbécile a jeté mon médaillon dans la rivière, et je ne rentrerai pas au manoir avant de l’avoir retrouvé.
— Faut-il être sot pour agir de la sorte avec une exquise bergère !
— Il faut dire que… je lui ai refusé un baiser.
Anne s’empourpra au souvenir de l’effronterie de Lyle.
— Et… je suppose que si vous avez refusé ce baiser, c’est que votre cœur appartient à un autre ? s’enquit l’officier non sans malice.
— Pas du tout ! Vous vous trompez. J’ai repoussé Lyle parce que c’est un lourdaud, un crétin, et que je l’abhorre.
Le lieutenant sourit à cette réplique, conquis par le visage d’ange de cette beauté aux lèvres sensuelles qui laissaient entrevoir des dents de porcelaine.
Anne leva les yeux vers lui et surprit son regard. Comme il semblait jeune… A peine plus de vingt ans, peut-être ?
L’homme s’avança alors vers la rivière comme s’il avait l’intention de la rejoindre dans l’eau. Oserait-il ? Il ôta son casque, révélant un visage aux traits fins et de longs cheveux bruns ; pour un Puritain, Anne le trouvait particulièrement séduisant. Sa coiffure offrait un contraste saisissant avec la coupe au bol de la plupart des officiers de Cromwell qui devaient à cette mode leur surnom de « Têtes Rondes ». Son nez droit, ses lèvres bien dessinées, lui donnaient une certaine noblesse. Peut-être était-il noble, après tout ?
En tout cas, il n’avait rien de commun avec les officiers puritains qui dînaient d’habitude à la table de l’oncle George. Ses sourcils épais et son menton volontaire indiquaient une certaine fermeté de caractère.
Au manoir, Anne avait entendu Daisy, la fille de cuisine, chanter les louanges d’un bel officier. Etait-ce lui ? Nul doute que toutes les servantes devaient être émoustillées par ce coq en uniforme !
— Le courant est très fort et les remous dangereux, dit-il en pointant du doigt le milieu de la rivière. Prenez garde, c’est profond par là.
— Sottises ! Je me baignais ici enfant, je connais ce cours d’eau mieux que vous. Vaquez à vos occupations et laissez-moi tranquille. Je n’ai pas de temps à perdre.
— Je vous conseille de sortir de là au plus vite.
Sourde à ce conseil, Anne remit la tête sous l’eau, où les derniers rayons du soleil faisaient d’étranges rais de lumière parmi les algues, et progressa vers le milieu, pensant que le courant avait pu entraîner le médaillon dans cette direction. Tandis qu’elle fouillait de ses mains avides les plantes visqueuses, elle vit soudain briller un objet.
Son médaillon !
Las, comme elle saisissait le bijou, une formidable poussée la déstabilisa. Elle vit une nuée de bulles monter vers la surface, sentit sa poitrine oppressée. Elle crut aussitôt qu’un monstre aquatique l’emportait dans son repaire, un danger que son oncle se plaisait à lui rappeler souvent. Assurément, cette horrible bête l’entraînait vers les abysses, où régnaient les serpents de Neptune et autres créatures malfaisantes !
Or, contre toute attente, Anne remonta brusquement à l’air libre. Et là elle découvrit qu’elle n’était pas la proie d’une créature des profondeurs, mais du lieutenant puritain !
Celui-ci la maintenait solidement dans ses bras et la ramenait vers la rive. Il la déposa dans l’herbe et prit son visage dans ses mains.
— Mais… que faites-vous ? balbutia-t-elle, éperdue.
— Je vous sauve de la noyade, jolie bergère !
— Vous n’avez pas le droit ! s’insurgea-t-elle en se débattant comme un diable. Je ne risquais rien. Si vous n’aviez pas…
Anne croisa le regard du lieutenant et les mots moururent sur ses lèvres. Il y avait dans les yeux de cet homme quelque chose d’apaisant — un pouvoir singulier, entrevu sous la frange des cils… Ils avaient la couleur des sous-bois à l’automne, des lieux les plus secrets de la forêt.
Le vent jouait dans ses longs cheveux bruns, découvrant par instants un large front, au teint mat. Une certaine autorité émanait de ses pommettes hautes et de sa mâchoire puissante, qu’adoucissait la note sensuelle de ses lèvres bien ourlées.
Leur proximité émouvait étrangement la jeune fille, qui se sentait aussi vulnérable qu’un agneau au jour de sa naissance.
Le regard du lieutenant parcourut longuement son visage, puis se fixa sur la naissance de ses seins. Elle en rougit et porta chastement les mains à sa poitrine.
L’audacieux soldat lui décocha un regard effronté, puis se leva et prit une couverture sous la selle de son cheval.
— Tenez, couvrez-vous ! dit-il avec une douceur surprenante.
Anne songea que ses joues devaient être plus rouges que la ceinture de ce jeune officier. Elle s’enveloppa dans la couverture en frissonnant, sans même songer à le remercier de son geste. En fait, les mots ne venaient pas, tant elle était émue.
Il voulut la prendre dans ses bras pour la réchauffer, mais elle se déroba à son étreinte.
— Allons, jolie sirène, que vous êtes farouche ! Je ne vous veux aucun mal. Bien sûr, je n’en dirais pas autant de tous nos soldats qui campent autour du manoir…
Anne leva timidement les yeux vers lui, comme si elle doutait de sa sincérité. Cependant, elle cessa de lutter, sachant que ses efforts seraient vains.
Il ne portait pas de gorgerin, contrairement aux autres soldats, et sa tunique de cuir entrouverte laissait entrevoir une poitrine velue. Un instant, Anne oublia son embarras, et s’abandonna au trouble que provoquait en elle la présence de ce charmeur.
— Dois-je comprendre que vous avez enfin trouvé ce que vous cherchiez ? s’enquit-il en prenant sa main dans la sienne.
Il tenta de desserrer son poing et, sans trop savoir pourquoi, Anne céda.
— Oui. C’est mon médaillon. Je l’ai ramassé au moment où vous vous êtes jeté sur moi !
Elle porta le bijou à ses lèvres et y déposa un baiser.
— Maintenant que vous avez retrouvé ce trésor, jolie bergère, vous pouvez vous rhabiller et rejoindre votre troupeau.
Il s’attarda sur ses yeux turquoise, dissimulés sous de longs cils de feu.
« Une nymphe sortie des eaux ! » se dit-il en secret.
Anne se leva, et d’un geste frileux resserra la couverture sur sa poitrine.
— Tournez-vous pendant que je m’habille, ordonna-t-elle.
— Cette soudaine pudeur me surprend ! nota-t-il en riant. N’est-il pas un peu tard ?
Elle rougit de nouveau, puis alla chercher sa robe, roulée en boule au pied d’un arbre.
Nat s’assit sur un rocher pour retirer ses bottes pleines d’eau, tandis qu’elle revenait vers lui, portant sa robe sur son bras.
— Vous voilà trempé par votre faute ! railla-t-elle. Je vous avais pourtant dit que je ne courais aucun danger, mais vous ne m’avez pas écoutée.
— Si je ne vous avais pas secourue, à l’heure qu’il est vous seriez prisonnière des algues ou dévorée par les vairons.
— C’est ridicule !
Elle marcha vers un saule situé un peu à l’écart et se vêtit à l’abri de ses branches.
Nat déposa ses bottes auprès de lui pour les faire sécher et songea à l’impertinence de la demoiselle. Elle n’était sûrement pas plus bergère qu’il n’était lieutenant dans la maudite armée de Cromwell ! S’il en portait l’uniforme, son cœur était pour le roi.
Il se souvint alors que Babson, le régisseur de George Lowell, lui avait parlé d’une jeune fille prénommée Anne, la nièce de son maître. Si c’était elle, rien n’avait préparé Nat à cette rencontre, et surtout pas au troublant spectacle d’une naïade si légèrement vêtue.
Ces courbes sensuelles sous la chemise collée à la peau l’avaient assurément émoustillé ; et cette bouche… Dieu sait qu’il avait été sensible à l’attrait de ces lèvres, tout autant qu’à la couleur de pêche de cette peau de satin, et à cette chevelure de feu. Et ces yeux turquoise, à l’éclat si précieux ! Des yeux espiègles et changeants, qui prenaient parfois des tons de mer en furie sous un ciel d’orage.
Nat ôta ses chaussettes trempées, les essora avec soin, puis les étendit sur un buisson voisin. Depuis combien de temps n’avait-il pas approché une femme ? S’il avait eu autre chose en tête que la mission secrète de sauver le roi, il aurait volontiers cédé à l’attrait de ces yeux et de ces lèvres gourmandes…
Mais dans quelques jours, le roi serait hors de danger, et il aurait alors tout le temps d’assouvir ses désirs. Et si miss Lowell se refusait à lui, il aurait recours aux charmes d’une fille de la taverne du Taureau Pie… Pour l’heure, il devait garder la tête froide, fût-il en présence de la plus exquise des créatures.
Il pensa alors au médaillon d’or pour lequel la jeune donzelle avait risqué sa vie. Peut-être était-ce un présent du colonel Twining ? Si tel était le cas, elle le porterait à son retour au manoir, puisque ses fiançailles avec le colonel devaient être annoncées au dîner. Nat comprenait maintenant pourquoi elle avait absolument tenu à retrouver ce bijou.
Babson, au service de Lowell mais en réalité partisan du roi, le renseignait sur tout ce qui se passait au manoir. Nat se félicitait d’avoir en ce serviteur un informateur loyal. Bien qu’il appréciât tout renseignement, même insignifiant en apparence, sur le puissant Twining, le fait que miss Lowell fût promise à ce dernier l’indisposait. Dieu qu’il aurait aimé humilier le colonel puritain en lui faisant savoir qu’il avait tenu la belle à demi nue dans ses bras !
Nat s’assombrit tout à coup.
« Non, décidément, cette demoiselle est trop jolie, trop délicate pour l’ignoble Twining ! » se dit-il.
Un autre point du rapport de Babson lui revint à la mémoire. Anne était la fille du royaliste Jonathan Lowell. Dès lors, il ne faisait guère de doute qu’elle avait épousé les idées politiques de son père ; et malgré cela elle allait être mariée à un officier de Cromwell. Voilà qui était assez singulier…
Sans doute était-ce pour cela que la belle avait eu si peur d’être démasquée au bord de la rivière, et que le colonel soit informé de son escapade.
Nat entendit un bruit dans son dos et, se retournant, vit la jolie rousse s’avancer vers lui, sa couverture négligemment jetée sur l’épaule. Elle portait une robe de mousseline bien trop grande pour elle, dont les traces d’humidité prouvaient qu’elle n’avait pas ôté ses dessous trempés.
— Vous êtes encore là ? s’étonna-t-elle en le foudroyant du regard.
— J’attendais vos remerciements… Après tout, je vous ai sauvé la vie !
Indifférent à l’agacement qu’elle manifestait, Nat s’adossa au rocher et, étendant les jambes, considéra ses pieds nus.
— Je vous conduirai à votre troupeau si toutefois vous acceptez d’attendre que mes bottes soient sèches, plaisanta-t-il.
Comme il la regardait marcher vers lui, le lieutenant crut déceler une lueur vengeresse dans ses yeux. Il n’en attendait pas moins d’elle. En vérité, il aimait les natures rebelles.
Quand elle fut à deux pas de lui, elle lui jeta sa couverture à la figure, puis courut vers sa jument, qui broutait non loin de là.
— Je n’ai besoin de personne pour rejoindre mon troupeau ! lui cria-t-elle.
— Je vous trouve bien ingrate envers celui à qui vous devez la vie. N’ai-je pas assez de tracas avec mon uniforme trempé et mes bottes humides ? Faut-il que je subisse en plus les humeurs d’une enfant capricieuse ? Prenez garde, si vous courez les bois aussi légèrement vêtue, vous risquez de faire de mauvaises rencontres. Tous les hommes ne sont pas des gentlemen !
— Est-ce à dire que vous vous prenez pour l’un d’eux ? Un authentique gentleman aurait passé son chemin en voyant une jeune fille prendre son bain.
— Vous êtes décidément perfide !
Anne revint vers l’officier en tenant sa jument par la bride. Quand elle fut tout près, elle saisit l’une des bottes qui séchait et courut vers la rivière.
— Peste soit de la coquine ! s’exclama le lieutenant. Vous n’oserez pas la jeter à l’eau…
— C’est ce que nous allons voir !
Anne lança la botte de toutes ses forces.
— Quand vous irez la repêcher, prenez garde aux remous, lieutenant !
Sur ces mots, elle salua à la manière militaire, sauta prestement en selle, puis disparut en riant aux éclats en direction du manoir de Wycliffe.
*  *  *
Anne entra au galop dans la basse-cour du manoir, effrayant poules et canards qui s’envolèrent avec des cris assourdissants, puis fit halte à l’entrée du jardin potager pour jeter un coup d’œil alentour.
Visiblement, sa disparition momentanée n’avait pas mis les serviteurs de son oncle en émoi…
Rassurée, elle mit pied à terre et se hâta vers la porte des cuisines. Là, elle emprunta l’escalier de service, pour gagner sa chambre.
Après avoir changé de robe, elle descendit par le grand escalier du manoir, tout en songeant au séduisant lieutenant.
Avait-il retrouvé sa botte ?
L’idée qu’il allait peut-être reparaître devant ses subordonnés en claudiquant la fit sourire.
« Appelez-moi Nat ! » lui avait-il dit.
Au souvenir de sa voix grave et veloutée, son cœur chavira. Alors, Anne porta la main à son médaillon et sentit les larmes sourdre sous ses paupières.
L’avait-il vraiment prise pour une bergère ? Pourquoi lui avait-elle menti ainsi ?
Comment oublier ses yeux bruns si langoureux quand il l’avait prise dans ses bras, en la sortant de l’eau ?
Jamais elle n’avait vu d’aussi près un soldat puritain. A vrai dire, elle s’était bien gardée d’approcher ceux qui patrouillaient aux abords du manoir…
Anne souffrait d’être sous la tutelle de son oncle George, fervent puritain. Si celui-ci ne combattait pas, il hébergeait au manoir des soldats tels que Nat, qui, au nom du devoir, étaient prêts à tuer tout Anglais hostile au régime du Lieutenant Général Cromwell. Et plus particulièrement les Royalistes tel que Jonathan Lowell, son père, qu’elle aimait tendrement.
Il y avait maintenant plus d’un an que ce dernier avait disparu après s’être introduit subrepticement dans le manoir pour la revoir. Elle l’avait trouvé magnifique dans son habit de velours bleu brodé d’or. Il avait risqué sa vie pour elle en se glissant dans le passage secret qui allait de la laiterie au second étage du manoir. Anne n’avait jamais oublié sa promesse : revenir la chercher dès que Charles Stuart — Dieu l’ait en sa sainte garde — aurait repris sa place sur le trône d’Angleterre, après avoir chassé le méprisable Oliver Cromwell.
« Comme tu ressembles à ta mère ! s’était-il écrié en effleurant sa joue d’une caresse. Tu es aussi belle qu’elle l’était à ton âge… Mais sois prudente, ma fille, car tu n’as ni sa sagesse, ni sa patience. Aie confiance en moi, je reviendrai te chercher ! »
En effet, Anne n’était pas de nature docile, et elle se refusait à attendre sagement la restauration de la royauté. Sa résolution était prise : elle combattrait les ennemis politiques de son père, qui le considéraient comme traître à son pays !
Bien sûr, au soir de sa visite, elle l’avait laissé repartir sans lui dévoiler ses intentions…
Soudain, elle frissonna, en dépit de la douceur du temps. Que lui arrivait-il ? Un lieutenant puritain, un ennemi de son père, l’avait tenue dans ses bras, et elle en avait été troublée, grandement, malgré elle…
Comme elle sortait dans le jardin, Anne aperçut Daisy devant la porte de la laiterie. La fille de cuisine épluchait des patates tout en reluquant du coin de l’œil les soldats qui lui tournaient autour. L’oncle George devait être absent ; il n’aurait pas supporté de voir ces impudents s’approcher ainsi d’une servante.
Anne n’en avait cure. Elle pénétra dans la laiterie par la porte de derrière, laissant cette aguicheuse à ses occupations.
Dans la salle obscure et fraîche où elle aimait s’attarder, flottait une bonne odeur de ferments. Comme toujours, les mouches, attirées par l’odeur du lait, tournoyaient devant l’unique fenêtre. Anne prit une cruche de terre cuite et avala une bonne lampée de lait. Un délice !
Brusquement, Anne entendit des pas ; et la crainte d’être surprise en un tel endroit lui fit battre le cœur. Dieu merci, le danger s’éloigna. Alors, elle ouvrit la porte donnant sur le couloir, releva le bas de sa jupe et monta l’escalier quatre à quatre pour regagner le manoir.
— Anne ! appela l’oncle George.
Elle se figea aussitôt, glacée d’effroi.
Son oncle se tenait sur le pas de la porte de son bureau, le visage plus rouge qu’à l’ordinaire.
— Anne, où diable étais-tu passée, petite peste ? fit-il, l’air courroucé. Approche-toi !
— Oui, mon oncle.
Elle releva les mèches qui glissaient sur son front, arrangea son tablier, et s’avança vers son tuteur en baissant les yeux.
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Depuis sa premiére publication en 1995, cet auteur éclectique a
su conquérir un lectorat fidéle : ses romans, situés a différentes
périodes de I'Histoire et sur divers continents, ont tous rencontré
le succes. Si bien que, soucieuse de faire profiter les autres de
son expérience, Jackie Summers a désormais décidé d’animer des
ateliers d’écriture.

Le brigand de la nuit est son troisitme roman publié dans la
collection Les Historiques.

Angleterre, 1652

En P'absence de son pére, qui se bat pour le roi, Anne
Lowell est placée sous la tutelle de son oncle, un fervent
partisan d’Oliver Cromwell. Commence alors pour elle
un véritable cauchemar car non seulement son oncle, qui
la déteste, lui fait endurer les pires brimades, mais il la
fiance de force a un vieil homme odieux. Révoltée, Anne
décide de s’enfuir pour tenter de rejoindre son pere.
Habillée en homme, elle galope a travers la lande quand
sa route croise celle d’un mystérieux bandit de grands
chemins...
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